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QUI A RAISON, 

COMÉDIE. 

i EN TROIS ACTES,EN VERS. 

i Par ifcr. D E V o L T A I :r E. 
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Donnée fur U Théâtre de Caronge , jfrès G^nivi , 
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X A 

^ QUI A RAISON, 

COMEDIE, 



ACTE PREMIER. 



SCEIs^E PREMIERE. 

Madame D U ». U; .le M A R dU I^. 
Mad. D U R U. • 

J.VX Aïs, mon très- cher Marquic > comment , en 

confcience , 
Puis- je accorder ma £lle à votre impatience. 

Sans Tavcu d*un époux J Le cascâ inout. 

Aij 



A LA FEMME Q.UI A RAISON, 

Le m AOi Q^u I s. 

Comment > Avec ttpis mots, un boa contrat, un oui ; 
jj^ien de plus agiéable & licn de plus facile. 
A vos commandemens votre fille eft docile i 
Vos bontés m'ont permis de lui faire ma cour ; 
Elle a quelque indulgence , 0e moi beaucoup d'amour : 
V^ttx .TOtre. intime ami dès long-tems je m'affiche s 
Je me crois honnête homme , & je fuis afl& riche. 
Nous vivons fort gaiment , nous vivrons cncor 

mieux , 
;£t nos jours, croyez-moi , feront délicieux. 

Mad. D.u.B. u. 

D'accord , mais mon mari } 

J.2 M A R Q^u I s. 

Votre mtxi m'afiomme. 
Qjiel befoin avons* nous de confeils d'un tel homme i 

Mad. Dv XV. 

Qlioi / pendant fon abfence î . • . 

Le Marq^itis* 

Ah ! les abfens ont tort. 
Abfènt depuis douze ans , c'eft comme à-peu-piès 

mort. 
Si dans le fond de Hnde il prétend être en vie , 
Cefb pour vous amafler, avec fa ladrerie, 
Un bien que vous fçavez dépcnfer noblement : 
Je confens qu'à ce prix il foit cncox vivant|^ 



] 



COMEDIE. $> 

Mais je le tiens pout mott au(fî-tôt qu'il s'avifc 
De vouloir difpofei de la chaimante Erife. 
Celle qui la fotnia doit en prendre le foin ; 
Et l'on n^airange pas les filles d'aoffî loin. 
Fardonnez . . . 

Mad. D u R u. 

Je fuis bonne» & vous devez connaître ' 
QSie poux Monfieuf Dura > mon Seigneur de mon' 
Maitx« , 
I Je n'ai pns un amour aveugle 5c violent. 

Je Taime . • # comme il faut . . . pas trop tort'* < . iên^' 

fément s 
Hm je lui dois refpeâ de quelque obéiifîahceV 

Le m a r Q.U I s.' 

Eh \ mon Diett, point du tout» voQS tous moqtiez^ ' 

" je penfe. 

Qjii vous i Vous , du refpeâ: pout un Monfieur Duiu l ' 

fort bien. Nous vous vérrio^ , Q nons l'en avions cru» ' 

Bans un habit de ferge', en un fécond étage , 

Tenir , fans domeftique , un fort plaifant ménage. 

Vous êtes Demoifelle ; & quand l'adverfité ^ ' 

Malgré votre mérite 0c votre qualité > <> 

Avec Monfieut Duru vous fîtes en biens commune ^ > 

Alors qu'il commençait à bâtît fa fértune , 

C'était à ce Monfîeur faire beaucoup d'honneur ; 

Et vous aviez, je crois, un pea trop de douceur» 

De foufi&ir qu'il joignit avec rude manière 

A »j , 



eLAFEMME Q,Ul A RAISON. 

9 

A vos tendres appai /à pcrfonBC gcoiHeic. 
Vonlez-Toas pas encoie allex facnfia 
Votre chaxma&ce Ecife au fils d'un ufaiier / 
De ce Monfienr Gripon i fbn très- digne compère ? 
Monfienr DuxUi je penfe» a voulu cette affaire .* 
Il l'avait fort à cœur , & , par reifpeft pour lui , 
Yotts dcviicz» ma foi, la conclure anjourd'iiui. 

Mad. D ti & v« 

Ne plaîfantez pas tant , il m'en écrit encore > 

Et de ion plein pouvoir dans fa Letftell m^'tiûnOte. 

L E^"^ A R Q^u 1 $. 

Eh ! de ce plein pouvoir que ne vous ferrez- vous. 
?uur faire un heureux choix d'un plus honnête époux} 

Mad. D u n u. 

Hélas \ à vos déiirs je voudrais KùnàticttAtt , 
Ce ferait mon lu)nhenr de vous avoir ponr gendres 
J'avais , dans cette idée , écrit plus d'une fois % 
J'ai prié mon maii de laine t à mon^dioix 
Cet écablilTement de déni enfans que j'aime. . 
Moniteur Gripon me caufe nne frayeur extrême ^ 
Mais, tout Grîpcn qu'il cft , il le faut ménager» 
Eciire cncoi dans l'Inde , examiner , fonger. 

Oui, voil^ des râlions, dti mefiries commodes,, • 
Envoyer publier dei bancs aux Antipodes 
Pour avoir dans trois ans nn refus clair £c net» 
De votre cher nuiri je ne fuis pas le fait. 
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Du fcul Bom de Maïquis fagrofle ame étonnée, 
Croirait voir fa Maifon au pillage donnée. 
Il aime fort l'argent, il connoit peu l'amoar. 
Au nom du cher objet qui de vous tient le jour^i 
De la vive amitié qui m'attache à fa roere , 
De cet amour aident qu'elle voit fans colèie , 
Daignez former , Madame ^ un fi tendre lien s 
Ordonnez mon bonheur * jofe dire le fien. 
Qi'à jamais à vos pieds je palTe ici ma vie. 

ph } çà , vous aimez donc ma fille à la folie }^^ 

I. B Ma* a.u I s. ^ 

Si je i'adote» ô Ciel* pour croître mon bonheur 
Je compte à votre fils donner aul& ma fceur. 
Tous aurez quatre enfans, qui d'une ame foumife- 
D'un coeut toujours à vous... 



SCENE IL 
Mad. DURU , Le MARQUIS , ERISE. - 

LE MARQUIS. 

Jl\ h Î venez belle Erîfe 9 ». 
Fléchifl'cz votre mère >' & daignez la toucher > 
Je ne la connais plys, c'eft un coenir de, rocher. 

' Mèd. D 17 R V. 

<luel rocher î Vous voye;z un hom>me. ici , ma fille » * 

A- iv ' 



îLAFEMME QUI A RAISON s 

Qtii veat obftinément ê<te de la famille. 

Il eft pieflant;. je cxains que l'aideai dé ce feu » 

(«e rendant importun^ ne vous depUife un peu. 

E'R-i SE, wvtmênts 

Oh! non ,.ne cxaigneztien j s'il n'a pu vous déplaire; 
Croyez que contre lui je n'ai point de colère : 
J'aime à vous obéir. Comment ne pat vouloir 
Ce que vous commandez » ce qui fait' mon devoirs 
Ce qui de mon ttffftGt eft la preuve fi claire } 

M. D u R u* 

Je ne commande point. 

Frise. 

Pardonnez-moî-, ma mere> 
V^DUS l'avez commandé , mon cooar- en eft témoin. 

LE Marq.uxs. 

Do me^uftifier elle-même prend foin^ 
Nous fommes deuz> ici contre vous« Ah Madame ! - 
Soyez rcnûble aux feux d'une^ ii pure flamme i 
Vous l'avez ; allumée. , & vous ne voudrez point 
Voit mourir fans s'unir ce que vous avez joinb ~ 

(^ EHfi. ) 
Parlez donc > aidez-moi« (^u'avez-vons à- iborire f - 

E R X. s B. 

Mats TOUS parler fi bien que je n'ai rien à direj^ 
J'aUrais peur d'être trop de votre fentiment/ 
Bt j'en ai dit, me femble«.afies honoêtemcnt. 
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LU ME DIE. 9 

Mad. D u R u. 

Je vois t mes chets enfâns , qu'il eâ fori néceffiuie 
De concluxe au plutôt cette importante a£Faiic. 
çftA pitié dé vous voit ainii féchei tous deux » 
Et mon bonheux dépend du faccèt de yo» vœux. 
Mais mon maii ! 

Le m a r Q.U I %» 

Toujours fon maiil fa fâibleiTe 
De cet épouvantail slnquéte fans celTer 

£ R I s E.' 

1} cft mon Pere.' 

I l - ' , • , I • 'r r 1 II ml. ■ : ■ • ■ • I I " I 'i 

SCENE IIL 

Maâam€DURU,le MARQUIS, ERISE, 

DAMIS. 

£\^ H &h ! l'on patle -donc ici 
Dliymenée & d'amoui x je veux m'y joindre auiS, 
Voue bonté pour moi ne s'eft point démentie ? 
Ma mer^ me mettra » je crois , de la^ partie. 
Monfieur a la bonté de m'accotder fk* foeur > 
Je compte abfolument jouir de cet honneur. 
Kda point ifm Tisil^9 nuis pax tendxefie puie , 
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tct^FEM^fE £171 A RAISON, 

Je l'aime éperdument , 5c mon cœur vous conju 
I>e voit avec pitié ma rive palfîoo. 
Voyez-vous, |ç fuis hoaKne à petite ta laifon ; 
Bnfin y c'eâ un parti qu'on ne peut plus combatuCk 
Une noce après tout faffira pour nous quatre. 
11 n'ed pas trop commun de ffavols. en un ^out 
Kcndre deux cœurs heureux par les mains de l'amouT. 
Mais faire Quatre- heureux.par un feulcoup de plume , 
'fât un feul mot r'raa* mcre,, 5c contre la coutume^ 
C'eil un plaifir divin qui n>ppament qu'à-, vous t 
Et vous (ttcz 9 ma mcre > heurcufe. auiant que nous. 

- li B M A.R Qit; I s^. 

Je* léjpoads de ma (ctut > je réponds, de moisir éme ^ 
i^Sais Madame balance,. 5c o*eà en. vain qu'on aime. 

I ' 

*B R' I. s E- 

Èht vott» êtes & bonne 7 k\iïitti^cÊig- la U^%t 
t)e maltraiter un &ls fi> ctiec à^otre coeur r 
Son amour eà û. vrai , il puf , &• raifonnable N 
Vous raim«z | voulo^-.vouj ié /endze miférable 2^^ 

D'A*\#'l 9* 

l>éfcrpéferex.vous ^c tant de cruautés:,. 
Une fille toujoursfoupler^ vos volontés P 
fille aime tout de bon , 5c jt tac. perfuadfr 
Ql&e k iMindcc» jcfui -va. la 'xciidce» malade^ 

> coamii^ ViâAc xsiott^ fxeie k fjxi Uk' Axifùt cociiri 
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. Un refus k f cioit cjrpiiex 4e douleur. 
Foui moi^ j*ob^icai fans xcpiique ^ ma meie.' 

j} A' MI s: 

Je parle pont ma fceiur. 

E' H I s E. 

Je parle poux Inbn ftexet'' 
Le m Aft qLu i's/ 
Moi ', je parle pouc toUs. 

Mad. pxj KV, 

-Bcoitccs éoac .-tous uoit^ 
Yos amouM ùmt diarmaol"^ vos ^o&ts font qa^if 

choix : 
Jt feus cotaèifen m'konorii une^ telle aUtaiice} 
Mon eoeut à vos- plaiôm fe Hv^e par «rance. 
Kous ièrons tous contcns , oa< bifen je se pourrai : 
Jlài donné ma parole 2c je voua la ciendiai. 

DAAtXS, Eriie, 1* Mak<i.t7is> tnfembti^ 

Ah!- 

Mad, D V R u. 

Kaia . . . 

- L'ï MArOis.v 
. T^j€iittt4c^maisi '^oiisalUz^nco^e diie >' 

A vj • * 



. Mad. Dur tj. . 
Sjins doute; 

En i*s~E; 
Ali ! quels coups ! ^ 

> 

n A M 1 7. 

Qjuei martyre f 

Mad. D u R u. 

Qh !' laiâez«moi parler^ Vous fç^urez » mes enfans , 

Qjie quand on m'epoufa j'avais près de quinze ans. 

Je doit tott^anx bons foin» de votre honoré pete : 

S* fortune déjà commen^it à fe faire i 

U eut l'art d'amaffer & de garder du bien 

En travatiUne beaucoup de^ned^enftnt rien. 

Il me recommanda » .quand il quitta 1» France, 

Pe fuir toujours le monde > & fur- tout la dépenfer 

J'ai dépenfé beaucoup à -vous bien élever; 

Malgré mot le beau monde cft .venu me trouver^ 

Au fond d'Un galetas il reKguait ma vie> 

Et plus honnêtement je^ me fuis établie. 

IL vouloir qtie fon fils , en bonnet , en rabat > , 

Traînât dans le Palais la robe d'Avoc»t: 

Au Régiment do Kou je le. fis .Capitaine. 

ih prétend aujourd'hui «fous peine de fa haine < 

Qïle àtf Monfienr Grtpon> &'la fitië U le fils». 

Pat un ^au mariage avec nous foitfht uttir; 

ià rcmp^c^aLbictt) j'/foii fott léfi^loc^- 



comédie: j^? 

p A M I r. 

Mad. Du RU. 

Je crains quelque déconveaue » 
Je crains démon- mari 4c courroux véhément. 

Lfi MARa.mff. 

Hc craignez rien- de loin. 

Mad. D u K. u. 

Son cher Correfpondant ; , 
MjTitre ifaac Gripon , d'une • ame fort reboarfe 
Ferme depuis un an les cordons de fa bourfe. , 

11» vous en reftè aflcz. 

Mad. D u ji.«u. 
Oui » maïs j'ai confulté . r . . 
L'e m ar q^u I s. 
Hélas ! canfultez-ncus. 

Mad. Dû RU. 

Sur la validité 
D'une telle démarché \ & l'on dit s^\ jvotre âge 
On ne peut fûreéent côntraâet mariage 
Ccntce k volonté d'un pcopce pcxe» 



14 t^ FEMME j2^' a raison. 

Non 
£.orrqae ce propie pete , étant dans la maifon » 

Stti fûn droit de préfcnce obftinément fie fonde. 

Mais qaand ce ptopxe pete eft dans un bout ébk 

mondai 

on pieut à l'autre bouc fe mariet Ans lui» 

L> B M A R Q^u X s. 

Oui , c'cft ce qu'il faut faire', 2c quand V Dèi-aujonr- 
d'hui. 



I » mmi t 'mn 



SCENE rv- 

Mad. DURU, lèMARQUlS,ERISE, 
DAMIS , MARTHE. 

MARTHE.- 




O iLA Môniîèar Gripon qui veut forcer la' 
porte 3 
Il'vienc pour un grand cas ; dît-il ,qui vous importe; 
Ce font fcs propres mots , But-il qu'itentre ? 

Mad. Dur u« 

HéUê * 
Wi^îittt bien fonfffix. Voyons quel eft ce ca.> 



C a Al E D I E. 



SCENE V. 

Mad. DURIT, le MARQUIS , ERISE^ 
DAMIS , M. GRIPON , MARTHE. 

Mad. DURU; 

1^ I tatdy Monfieui Gtipon ! qael fuletvouiattuc i: 
L M. G,s I ft o N, 

Jla ban fujçt.. 

ia»â. Vus. u. 
Comme i:. 
M. Gkip o=ic. 

XÇ m'en vaU v«iis le dt«r». 

Qiiclqiic {»féf«Bt de l'Inde ^: 

Oh.' vr^iitcct (Dui. Wlcht 
li^ordxt dc'TOtrc rpcrc 't[i9e je vous porte ici. 
Ils le feront du moias<, de faas beaucoup, attendiez 
I4fc2. ( 1/ lui donné Une Lét>n9,) 

Is'otdta eft txèS'Af t r ^è ftitit I: 
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K LA FE MM-E Q U I A, RA'ISO N, 

M. G R I P O N. 

A votre chef 
Obéir faas réplique & 'tout bâclêi eli bref. 
U reviendra bientôt ; Ce même > par avance , 
Son commis vient régler des comptes d'importance' * 
JTai^ett de tems ï perdre $ ayez la charité 
Pe dépécher la cho(e avec célérité. 

Mad. D u a u itùni^tment^ 

La propofition-, mes enfans , doit vous plaifc.' 
Gomment la trouvez-vous ? 

DAMiS>£aiSE tnftmhlt. 

Tout comme vous , ma mertr 

Le ma a a.u x s 

0Se nos communs défirs il. faut prcfler l'effet. 
Ah ! que de cet hymen mon cœur eft fatisfait ! 

M. G R X P'O N bruff^mêKt, 

QLue ça vous fatisfafic» ou que ça vous déplaife ^ 
0,K doit importer pei»* 

L 'E M A R CLV X s. 

Jç ne ine fens pas d'aife. * 
Kttiqaoi tanr dWe ^ ^ 



COMÉDIE. 17 

LeMarquxs. 

Mais . . . j'ai cette affaite à cœur. 

M. GHIFON. 

YoQS, 'k coeur mon a£Eaiie } 

Le K &a QJT t s»' 

Oui , je fuis fenitei» 
De yotte ami Dara , de toute la famille» 
i De Madame fa femme , & fut- tout de fa. fille. 
Cet hymen cft fi cher, fi ptécleux pouz^moî.. . 
Je fois le bon ami du logis. 

ItdL G K t p o N. 

Par ma foi », 
ces amis 4» logis font de inauvaife augure. 
Madame, fans amis > hâtons*notts de conclure; 

Ex I s B. 
Qpoi, fi-t6tr 

Mad. D V & u; 

Sans donner le tems de confulter » 
De Toir ma b'm , mon gendre t^ Se ùlm les ptéfentnr' 
C'eftj^ttfler avec nous vivement votre pointe. 

M. G a. t p N. 

Fout fe bieit marier il faut que la conjointe 
N'ait jamais entcevu fon conjplnt. 



t^ LA FEMME Q,U 1 A RAI s O N, 

* .... 

M. G RI PO N. 

A votre chef 
Obéir faas réplique & 'tout bâclée eti bref. 
U reviendra bientôt ; U même > par avance , 
Son commis vient régler de$ comptes d'importance'* 
JTai^ett de tems ï perdre ; ayez la charité 
pe dépêcher la cho(e avec célérité. 

Mad. D u R u ironi^tment ^ 

La propofition-, mes enfans , doit vous plaife.' 
Gomment la trouvez-vous ? 

DAmiS, Erise tnftmhtt. 

Tout comme vons , ma mère." 

Le ma k Q.U I s 

Tk not communs défirs il. faut prcfler reffét. 
Ah l que de cet hymen mon cœur eft' fatisfait \ 

M. G R X P'O N bruffumtnit. 

due ça vous fatisfafic»: ou que ça vous déplaife ^ 
C<^ doit importer peu* 

Le m a r clu X s/ 

Je ne ihefens pas d'aifei' 

M» G-&1F0M. 



C&MEDIE. 17 

LeMarquis. 

Mais . . . j'ai cette affaite à cceur. 
M. G R 1 F o N. 

Yous » à coettx mon a£Riiie i 

4 

li B K & R <LV^ t s.- 

Oui , je fttii fenitei» 
De votre ami Ouru , de toute la famille» 
I De Madame fa femme , & fat-tout de fa. fille. 
Cet hymen eft fi cher, fi précieux pour^moi #. . 
Je fuis le bon ami du logis. 

ItdL G K t P o N. 

Par ma foi », 
ces amis du logis (ont de mauvaife augure. 
Madame» fans amis > liâtons-nons de conclure; 

Ex I s B. 
Qixoi» fi-tôtr 

Mad. D V a u; 

Sans donner le tems de confulter , 
De Toir ma bru , mon gendre r & iàns les ptéfentnr 
C'eft^uflet avec nous vivement votre pointe, 

M. G a r p N. 

Fout fe bieit marier il £int que la conjointe 
M'iit jamais enttevu Ton «onjpint. 



is LA FEMME QUI A RAISON , 

Mad. D i; R 17. 

.Oai > d'accord ^ 
On s'en aime bien mieux; mais je voudrais d'abord , 
Moi > mère» & qui dois voix le parti qu'il faut 
prendie , 

« 

EmbialTer voue fille & voir un peu mon gendre, 

M. G R I p o N. 

Vous les voirez en moi , corps pour corps , trait poux 

trait » 
St ma fille Pblipotte eft en tont mon portrait. 

Mad. D u I. ir. 
lAt aimables enfiuu / 

D A M 1 s. 

Oh ! Moniienr, je vous ttue ,. 
Qu'on ne ftmit JAmara nne flamme plus ^re. 

M. G]iiPX>K. 

Foui ma Thtipotte ) . 

D A M I s. 

H^as ! pour cet ob^c vainquciir 
Q.ai régne fur- mes fens» ^e m'a donné >foa cœur* * 

M. G&iPON. 

On ne t'a rien donné > je ne puis te comprend ce ; 
Ma fille , ainfi que moi i n'a geint Tame il teitdie;. 



COMEDIE. 19 

( à Erife ) 

£t vous > qui foutiez , vous ne œe dites licn } 

£ R i s £. 

' Je dis* la même chofé , & je vous promets bien 
De plâcei les devoirs , les plaifirs de ma vie 
A plaiic au tendre Amanrà qui mon coeur me lie. 

M- G R 1 P o N. 

U n'eft point tendre Amant ^ vous répondez foit mal* 

y Lb -MMLO.v I s^ 

Je vous joie qu'il l'eft. 

M. G&iPON. . 

Oh ! quel otigintl { 
X.^ami de la maîAm , nêles-vous , ja ▼eus prie , 
Un peu moins délailtc& des gens qu'on maxlc* 

• X' itiUt94fê$» tui fait df pâm4is rtvirmefêk' 
(A Mtkà. Duru.) 

Oh f çà , j'ai féuffî dans ma cofflmi0îon. 

Je vois pour votre époux votre foumiflion s 

U ne fiiut à préfent qu'un peu defignature j 

J*aaieDerai demain le Futu; , la Future. 

Yoos aurez des ««fans, fou pie s , leTpeâncuat i 

Grands ménogers , enfin on fera content d'eux. 

U cft vrai qu'ils n'ont pas les grands airs du foea» 

monde 

Mad. D u K 17. 

C'eft une bagatelle , 6c mon efpoii fe fonde 



10 LA FEMME HUl A RAISON, 

Sut les Leçons d'un peie > & fur leurs fentimens , 
Q.ui valent cent fois mieux que les dehors chatmans. 

D A M I s. 

J'aime déjà leui grâce , ic fimple , & naturelle. 

E & I SB. 

Leur bon fens dont leur père eft le pai^iit modèle* 

L £ M A n a.v I s. 
Je Unx dois bien du go4t. 

M.' G R I p o N. 
Cm féfi. Y- 

Ils n'ont tien de cela, 
Qlie diable ici fait-on de ce beau Monfieur là ! 

(à Méd. Duru») . 
A demain donc , Madame j une n^e frugale 
Préparera fans brait l'union conjugale. 
Il eft tard , & le foit Jamais nous ne forions* • 

D A M X s« * 

Sh !que faites-vous donc vers le/birr 

M.. Gr X p ON. 

Nous dormons. 
On fe lève avant jour } ainfî fait votre père , «- 
Imitez-le dans tout pour vivre heureux fu* terre. 
SOfez fobre > attentif à placer votre argent • 
Ne donnez jamais rien , 6c prêtez rarement. 
Demain de grand matin ,. je reviendrai , liladame,' 



i 



Mad. D ir & V. 
Pas fi matin. 

Le m a & <^ V I s. 

Ailes , TOUS nous tvtiStz i'ame. • 

M. G n I » o N. 

Cet homme me déliait. Pès demain je ptétends. 
Qjie l'ami 44 logit déniche dç céans. 
Adieu. 

M A R t H B l*srrlttHêt' fêf U krst» 

Monfiear , un mot. 
M. ,G n 1 P o M. 

Eh quoi l . 

Marthe. 

Sans vous déplaire» 
Peut-on vous propofet une ezcçUente afiBiice \ 

y M. G R I P Q N. 

Propofez. 

M A R t H !• 

Vous donnez aux enfaas i.^ logis 
Fhlipotte^ votce fille , 8c Phlipot voue fils \ 

M. G R I P O N. 

Oui. 

M A R T H E. 

l.'on donne une dot en paxeille avemuxe^ 



M. G R I p o N. 
Pas toQJoa». 

M AB. TH B. 

Vous potttiie^i ^jcvousen conjaze^ 
Fatuget pat moitié vos généreazptéfens. 

.., Mv Gui p ON. ' 

Comment f ' "^ 

M ▲ & T B £•' 

Payez la dot » & gardez vos enfans« 

M. G ai PO tf ^ M^U* Dum, 

Madame , il nous fimdia chaCec cette Donzelle • 
Et l'ami du logis ne me plaît pas plus qu'elle. 

fi/ s'en vny éf tout le monde lut fuit icL rewenee» ) 

mtÊÊe meÊiÊmmmÊmWÊmÊi^mmimi tmm^tmmÊmmmtemmmm mieaÊmmÊmmmm 

SCENE vr. 

.Mad. DURU , ERISE , DAMIS , 
le MARQUIS , MARTHE. ' 

MARTHE. 

|t\H bien ! voua laifiêenrous cous les quatre ef- 
frayer 
Par le nulheoteux. cas de ce maitxe ufurier "ï 

D. A M I s. 
Madame 9 voiu Foyez qa^il eft indirpenfablè 



De ptévenii roudain cemsttché déteftable. 

Contre nos ennemis formons vite un traité 
Q5ii mette pous jamais nos droits en iÛreté. 
Madame , on vous y force 9 & tout vous autorife ^ 
Et c'eft le femiment de la charmante Erife. 

E IL I s'b. 

Je me flatte toujours d'être de votre avis. 

D A M I s. 

Hélas ! de Vos bienfaits mon cœur s*eft tout promis. 
Il faut que le vilain , qui tous nous inqiiictte , 
En revenant demain trouve la noce faite. 

' Mad. D V K u. 
Mais • . . 

Ls Ma& ctv I s. 

. Les mais à pTiéfeot deviennent fupeifias. 
KéfoWez-votts , Madame 9 ou nous fommes perdus. 

Mad. V VKV, 

Le péril eft prcflant, ic je fuis bonne mère 4 
Mais . • . à qui pourrons-nous recourir 2 

M A R T H Se. 

Au Notaire » 

A la nôce^ à l'hymen. Je prends fur moi le foin 

P^amener à l'inftant le Notaire du coin • 

D'ordonner le fouper > de mander la mufique : 



S'il eft qnelqa^aatre uftjc admis dïnis la /pratique « 
Je ne m'en mêle pas. 

D A M I s. 

Elle a grande raifon ; 
Et je veux que demain Maître IfaactSrîpon 
Troave en venant ici peu de choies à faire. 

£ a. I s B. 

J^admite vos confcils & celai de mon frère. 

Mad. D cr a u. — 

C'eft votre avis à tous \ 

Da^S , E&iSEï le HikfiQyi^^fnfimhlte, 

Oui > ma mère. 

Mad. !> \j ^ \3, 

Fort biett. 
Je peux vous aflurer que c*eft aa(C le nkn. 



Fin du fremier JlSle^ ' 






ACTE 




ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 
M. GRIPON, DAMIS. 

M. GRIPON. 

\^Ommckt ! Dans ce logis eft-on foa> moft 

garçon i 
Q.uei tapage a-t*on fait la nuit dans la maifon 2 
Qiioi 1 Deux tables encoc impudemment dreiTées ! . 
Des débris d^un feftin, des chaifes renverfées^ 
Des laquais étendus ronflans fut le plancher , 
Et quatie violons I qui ne pouvant maschei, 
S*ea vont en fredonnant à tâtons dans la tue / 
N*es-tu pas tout honteux r 

D A M z s, 

* 

Non ; mon ame eft émue 
. D'un fentiment û doux , d'un fi charmant plaifir ^ 
Qie devant vousencox je n'en fçaurois rougir. 

M. G R I p o N. 

D*un fentiment fi doux ! que diable veux- ta dire ! 

3 




%6 LATËMMtUV^ ^«^ 

D A M I S. 

Je dis qae notre hymen à la famille inlpire 
Un délire de )oie , un tianfport inoui. 
A peine hier au foir foitîtes-vous d'ici » 
Qiie livrés par avance au lien qui nous prefTe , 
Après un long fouper , la joie & la tendcefle 
Préparant à Tenvi le lien conjugal. 
Nous avons cette nuit ici donné le bal, 

M. G R I P o N. 

VoiU trop de fracas avec trop de dépenfe. 
Je n'aime point qu'on ait du plaifir pat avance. 
Cette vie à ton père à coup fût déplaira. 
Et que feras-tu donc quand on te marierai 

D A M X s. 

Ah ! Il vous connaiflîez cette ardeur vive & pure , 
Ces traits, ces feux (acres , Tame de la natures 
Cette délicatcfTe 5c ces raviflemens « 
Qiii ne font bien connus que des heureux amans } 
Si vous fçaviez . . . 

M. G & I 1P o N. 

Je fçais que je ne puis comprendre 
Rien de ce que tu dis. 

D A M I s. 

Votre cœur n'eft point tendre. 
Vous ignorez les feux dont je fuis confumé. 
Jdon cher Moniienr Gripoa , vous n'avez point aimé.. 



M*' G & I p o M. 

D A M I s. 

Commenta Vous auffi, toiu^ 
M. G R I p o M. 

Moi-mcme. 

D A M I S. 

Voas concevez donc bien l'cmpoitement extxêtne » 
Xes douceurs ^ . . . 

M. G R I p o K. 

Et oui I oui. J'aifait, àmafafOlli 
X.'amoui un joui ou deux ^ Madame Gripon ; 
Mais cela n'était pas comme ta belle flamme» 
Ki ces difcouisde fou que tu tiens fut ta femme* 

D A M I s. 

Je le vois bien ; enfin > vous me le pardonnez / 

M. Gripon. 

Oui d^, quand les contrats feront faits &: (ignés. 
Allons, avec ta mère il faut que je m'abouche; 
fïid^ms tout. 

D A M I S. 

Ma meze en ce moment fe couche. 

M. G R I p o M. 

Quoi i Ta jpaéiei 

Biy 



xiLA FEMME QUI ARAlSVTf, 

D A M I s. 

Approavant le godt qui nous ctmdah » 
Elle a dans notre bal danfé toute la nuit. 

M. G R I p o N. 

Ta mete eft folle. 

D A M I s. 

Ncn , elle eft tiès refpeélable , 
Magnifique» avec goût» douce» tendre , adotable. 

M. G R I P o N. 

Écoutes il faut ici te parler clairement. 
Nous attendons ton père » il viendra promptement i 
Et déjà Ton Commis arrive en diligence 
Tour régler fa recette ainfi que la dépenfe. 
Il fera très- fâché du train qu^on fait ici; 
Et tu comprends fort bien que je le fuis aulfî. 
C'eft dans un autre efprit que Phlipotte eft nourrie; 
Elle a trente- fept, fille honnête, accomplie» 
Qcii » feule avec mon fils * compofe ma maifon % 
L'été fans évantail» & l'hiver fans manchon; 
Blanchit » repafTe» coud , compte conune Barème » 
Et fçait manquer de tout au(fi bien que moi-même. 
Prends exemple fur elle afin de vivre heureux. 
Je reviendrai ce foit vous marier tous deux. 
Tu parais bon -enfant , & ma fille eft bien née. 
Mais » crois- moi , ta cervelle eft un peu mal tournée. 
Il faut que la maifon foit fut un autre pied. 



Dis-moi. Ce grand fiandiin , qui m'a tant ennayé , 
Qiil toujottis de côté me fait la lévéreAce, 
Vient-Il ici fouvent / 

D A M I s. 

Oh l fort fouvent. 

M. G R I P o K. 

Je penfe 
Qjie poux cattfe il eft bon qa^il n^y revienne pltn. . 

D AM I s. 
Noos fuifXODS fut cela vos ocdies abfolus. 

M. G R X p o N. 

Ceft txès.bien dit. Mon gendre a du bon , & j'efpert 
Moxiginex bientôt cette têce légère 3 
Mais fur-tout plus de bal : je ne prétends plus voix 
Changer la nîiit en jour > & le matin en foir. 

P A M I s. 

Ne craignez zien. 

M. G R I ? o K. 
£h bien , où vas«ttt ) 

X> AMIS. 

Satisfaire 
Le plus doux des devoirs & Tardeur la plus chère* 

M. G R 1 P o K. 

Il brûle poux Phlipotte. 

B iij 



ioLAVEMmEQUl -4 RAISON, 

n A M I S. 



D A M I s. 



Après avoir danfé , 
Plein des traits amourettx dont mon coeur eft bleîTé , 
Je vais > Monûeur je vais . . . me coucher ... Je me 
flatte 

Que ma pafiiou vive, autant que délicate, 
Me fera peu dormir en ce fortuné jour, 
Et je ferai long-tems éveillé par l'amour. 



( Il l'»mir»ft. ) 



SCENE IL 
M. GRIPON,/£«Z: 



L 



E S Komans Tout gâté , fa tête eft attaquée s 
Mais celle de fon père cfi auffi détraquée , 
Pe prétendre chez lui fe rendre incognito, 
Qjael profit à cela ^ C'eft un vrai vertigo. 
Ce n'eft qu^en fait d'argent que j^aime le myfiète \ 
Mais je fais ce qu'il veut , ma foi , c'eft fon affaire. 
Mari qui veut furprendre eft fouvcnt fort furptis, 
£l • • • mais voici Mondeur qui vient dans fon logis* 



^ 
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SCENE III. 
M. DURU, M. GRIPON- 

M. D U R U. 

V^^U ELLE féceptîdti ! après douze ans d'abfence. 
Cojzime tout fc coirompt » comme tout change çn 
Fiance ! 

M. G R I P o N. 

Boa jour, compexe. 

M. D ir R ir« 

O Ciel! 

M. G R I P o M» 

U ne me xépond point» 



U lêvç. 



M, D u R u. 



Qiioi ! ma femme infidelle à ce point ! 
A quel horrible luxe elle s*eft emportée ! 
Cette maifon , je crois , du diable eft habitée » 
Et j'y mettrais le feu fans les dépens maudits 
Q^'à brûler les maifotis il en coûte à Pacis. 

M* G R I P o N. . 

Il parle long-tems feul , c^eft figne de démence. 

B W ' 



ixLA FEMME Q^V ^ A RAISON . 

44. D u & O. 

Je Tai bien méiité pax ma fbtce impradence. 
A votre femme an mois confiez votre bien 9 
Au bout 4e trente jour vous ne retrouvez rien. 
Je m'étais noblement privé du i^ceflaire : 
M*en voilà bien payé} qae refondre ^ que^faire ^ 
Je fnis aflafiné , confondu • ruiné. 

M. G R 1 P o N. 

Bon jour , compexe. £h bien , vous avez terminé 
Aflez heureufement un afiez long voyage. 
Je vous trouve un peu vieuz. 

M. D u R u. 

Je vous dis que j'enrage. 

M. Gr I p o N. 

Oui , je le crois , il eft fort trifte de veillir 3 
On a biens moins de tems pour pouvoir s^cnrichir. 

M. DuRV. 

Tlus d'honneur , plus de régie > & les lois violées ! . • . 

M. G R I p o N. 

Je n'ai violé rien , les chofes font réglées. 

J'ai pour vous dans mes mains , en beaux & bons pa- 
piers » 

Trois cens deux mille francs y dix-buit fols neuf de- 
liiers. 

Kevcnez-vo^^^ bien licbe \ 



M. D V & u. 
Oui. 

M. GlLIPOM. 

Moquez-vous eu moadc^ 

M. D U R u. 

ph! fûlc cœiu nâYié d'onc douleui profonde» 
J'apporte on nûilion tout au plus i le toîU. 

( Il montre fin Pêrte-feuilU, ) 
Je fuis ouué, perdu. 

M. G n 1 p o K. 

Qîioi î n'eft-ce que cela ? 
Il faut fe cofifoler. 

r ' 
M. D U R (7.. 

1 

Ma femme me tuîne. 
Vous voyez quel logis & quel train. La coquine l ..^r 

M. G & I p o K. 

Soisk maître chez toi, mets-la dans un Couvent. 

M. Du AU. 

Je n'y manquerai pas. Je trouve en arrivant 

Des laquais de ûi pieds , tous ivres de la veille , 

Un portier à mouftachesi armé d'une boutçille, 

Qjii, me voyant paflers m'invics en bégaya;.t> 

A venir déje&nci dans fon appartement. 

Bv 



* • ; 



i^LAFEM'WB Q^U^ A RAISON, 

M. G R I P o N. 

Chafle tous ces coquins. 

M. D 17 & tr. 

C'eil ce que je veux faixe. 

M. G R I *P O N. 

Ceft un profit tout claix. Tou^ces'çens-HitConîpérei 
Sont nos vrais ennemis > dévorent notre bien s 
Et pour vivre ^ Ton* aife', il faut vivre ^e xtcn. 

M. D 17 IL V. 



Us m'auront ruiné ; cela me perce l'ame. 

Me confeillerais-iu de furptendre ma femme t 

». » • . ^ , 

M. G B. I P O N. 

Tottt comme tu voudras. 

M. D u R V. 



Me confeiUerais-ttt 
D'attendre ençor un peu , de tefter inconnu } 



.y 



M. G R I P O Nr 

Selon ta fantaific* 

i 

M. D U R ir. 

Ah » le màudiè diÀiifllè / 
Comment a-t-oii tef^ l'ordre du mattâge? ' 

■'■••/ 4 



M. ^ 1t Z P O N. 

Oh \ €oit bien : fui ce point nous ferons tous contcns » 
On aime avcc txanfpoxt déjà mes deux cnfans. 

M. D 17 B. V. 

PaiTe. On n'a donc point ea de peine à fatisfaixe 
A mes oxdxes ptécis } 

M. G R I P N. 

De la peine , au contiaiic y 
Ils ont avec plaifix conclu foudainement. 
Ton fils a poux ma fille un amour véhément , 
Bt ta fiUc déjà bxftle » fur] «aai parole > 
Poux mon petit Gripon. 

M* D U R 17. 

Du moins cela confole. 
Hoas mettions oxdxe au refte. 

M* G K I p o N. 

Oh l tout eft téfolu , ^ 
St cet apiès-midi l'hymen fera conclu. 

M. D 17 R ti 

Mais» ma femme! 

jd. G R l'P 6 K, 

Oh ! Parbleu , ta feinme eft ton affaire; 

Je te donne une bru charminte de inéhagère : 

J'ai tottjoottàtonfilsdcftiné ce bijou $ 

B vj 



£t nous les snatieipos fans l^Ux dcanei un fou. 

M. D V K V. 

Fort bien. 

M. 6 1. 1 p o N. 

L'acgent corrompt la feunefle roUge. 
Point d'argent : c*e(l un point capital en ménage. 

M. D u & u. 

Mais ma femme \ 

M. Caipon. 

;ais-en tout ce q<^ te plaim. 

Mi D V â V. 

Je voudrais voir un peu comme on me recevra , 
QmcI air aura ma femme. 

M* G t. ip ON. 

£t pourquoi r que t'importe f 

M. D u t. u. 

Toir ... là ... Si la nature efl au moins alTez forte > 
Si le fang parle aflez dans ma £lle & mon fils» 
Youi reconnaître en moi le maître dn logis. 

M. G R X p o K. 

Ouand tu te nommeras , tu te feras connaître. 
Eft-ce que le fang parle 2 Er ne dois-tu' pas être 
Konaétément contenfi quand i* pour comble de bieif ; 



COMEDIE. Î7 

Tes dociles enfans vont époufec les miens } 
Adiea >* j*ai quelque dette aâive & d'impoitance , 
Qui devers le midi demande ma piéfence* 
£c je reviens , compère après un cour diner , 
Moi t mft fille & mon fils> pour conclure & figner» 



L 



SCENE IV. 
M. DURU/«/. 



Es affaires vont bien ) quant à ce mariage , 
J'en fhis fort fatifait >* mais quant à mon ménage , 
C*eft on fcandale affreux > 8e qui me poulTe \ bout. 
Il faut tout obferver > découvrir tout, voir tout, 

( Gn fonm. ) 
J'entends une runnette& du bruits on appelle. 



SCENE V. 
M. DURU, MARTHE, â la forte. 



O 



M. DURU. 



H / quelle eft cette jeune & belle DempifeHe 
Qui va vers cette porte \ Elle a Tair bien coquet. 
£û ce ma fille} Mais. . . j'en ai peui : en effet, . 
Elle t& bien faite , au moins palTablemCnt jolie j 



1%LA FEMME Q,Ui A RAISON, 

£t cela fait plaifii. Ecoutez , je vous ptic -, 
Où C0tttez*vou8 û vite , aimable ôc chez enfant î 

M A K T H £. 

Je vais chez ma Maitie0e en fon appartement. 

M. D u a V. 
Qjioi *. vous êtes fuivante f Et de qui , ma mignone } 

Marthe. 

De Madame Duiu. 

, M. D u K V « part. 

Je veux de la fiipone 
Tirer quelque parti, m'inftruire , fi je puii. 
Ecoutez. 

M AR T HB. 

Qjioi ! Monfieur 2 

M. Du RU. 

Sçavez-vons qui je fait i 

M'A RTRB. 

Noilj mais je vois aflez ce que vous pouvez étic. 

M. D u R u. 

Je fuis rîmimc ami de Monffenr votre Maître 
Et de Monfieur Giipon. Je peux irès-aifémcnt 

Vdus faixc ici du bien, n^mc \n âigcni comptant. 




C M Ë i) I È. 3? 

Ma k t h s. 

Votts me ferez plaifit. Mais , Moniieur » le ternspieflCt 
Et Toici le moment de couchei ma MaltzelTe. 

M D u R u. 

Se couchez quand il eft neuf heiuca^u matin t 

M A K T H B« /^ 

Oui , Monfieiv» 

M. D u R u. 

QSielle vie & quel houible train / 

M'A R T HE. 

C'eft on train fort honnête. ^Aprè$ {buper on jonc j. 
Après le jeu l'on danfe y & puis on dort. 

M. 'D u R u. 

J'avoue 
Q3HC vous me iurprenèz'; je ne m'attendais pas^ 
Q^c Madame Duiu fît un il beau fiacas. 

M A R T fl E. . 

Qlioi l^ela T0Q8 fuiptelid ,. vous bon-homme > ^^ 

\ votre âge ^ 
Mais rien n'eft plus commun. Madame fait ufage 
Des grands biens amaifés par fon ladre mari i 
Bt quand on tient maifon , IJ^'âin en' v£t^ aittlL 



^ LA tLMMk. U^l A H^JiW.' 
M. Pimu. 

Mignooe , «iitifcoimme font peine ï compreudic, 
Qii'eft et tcnii mûfon 1 

M A ■ I fl B. 

Faut il toal «OUI «ppiendK I 
D'ob diiUe vcnn-vout t 

M. Du tir. 

I>'uo peu loin. 

U A K T M c. 

Je le ïoi». 
Venu me panilFeR neuf quoi^u'ami^ue. 
H. D V I V. 

Ma foi. 

Tout t& neuf i nei yeo». Ua petite Maliteffe , 
Von* teucs donc maifon t 



Mai* d< quelle etgfct r 
Et difli eeite miifon que fait on , .'il nw pltk ( 



»e quoi vow ntlei-n 
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M. D u a u. 

J'y prendi quelque imétét. 
Marthe. 

I 

Vous > Monfieur ) 

M. D u K u. 

Oui , moi même. Il faut que je hazarde. 
Un pea d'oi de ma.joche avec cette égrillarde : 
Ce n'eâ pas fans regret , mais efifayons enfin. 
Monitear Duiu vous fait ce préfeut pax ma main. 

Ma&thb. 
Crand merci. 

M- D u R u. 

Méritez an tel e£Fort> ma belle t 
C*eft à vons de montrer l'excès de votre 2èlie 
Pour le patron d'ici , le bon Monfieur Dura 
Qjie , par malheur pour vous , vons n'ave2 jamais v&* 
Qjielqu'amant , entre nous , a , pendant Ton abfênce , 
Produit tous ces excès avec cette dépenfe. 

M A & T H £. 

Qitelque Amante vous ofez attaquer notre honneur^ 
Quelque amant * A cé^trait > qui blefTe ma pudeur > 
^e ne fçais qui me tient » que mes mains appliquées 
Ne foienè fur votre face avec cinq doigts marquées. 
Quelque amant , dites. vous \ 



ON, I 



4x LA FEMME Q.VI A RAIS 

£h l pazdon. 
Marthe. 

Apprenez 
Qiie ce n'eft pas à vous à fourec votre nez 
Dans ce que fait Madame* 

M. D u R V. 

Eh ! mais . . . 

M A R T H fi. 

Elle eft trop bonne | 
Trop faget trop honnête, Se trop douce peifonneî 
Et vous êtes un fot avec vos queftions. 

( Oh fonne» J 

y Y vais ... Un impudent > un rôdeur de maifons. 

(OH fonne.) * 

Tout-à-1'hcurc . .. Un benct qui pcnfc que les filles 
Iront lui confier des fecrcts de famille. 

( Onfbrme'é ) 

£h ! j'y cours .., Un vieux fou que la main que voilà 

( 0» fonne. ) 

Devcott punir cent fois» . . L'on y va ^ l'on y va. 



C M E D I E. 4j 



SCENE VI. 

M. D U R U feul. 
T 

^ £ ne fçais fi je dois en cioixc fa colère ; 
Tout ici m'eft fufpeâ; & fur ce grand myûèrc 
Les femmes ont juré de ne parler jamais • 
On n'en peut rien tirer par force ou par bienfaits s 
£t toutes fe liguant pour nous en faire accroire » 
5'entendent contre nous comme larrons en foire* - 
Kon , je n'entrexai point • je veux examiner 
Jnfqa'où du bon chemin on peut fe détooxnei. 
Qjxe vois-)e | Un beau Monfieux fbztant de chez mil 

femme ! 
Ah ! Toilà comme on tient maifon. 



i tT ii^ZïIH^SSSSi 



SCENE V I r. 

I M. DUR U, le MARQUIS fartant 
de l* appartement de Madame Dura en lui 
parlant tout haut. 

\ I.E MARQUIS. 

j\^ D X £ U , Madame. 
Ah ] que -je fuis heateuz ! 
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£C beaucoup trop. J'en tiefi. 

Le m a r q^v I s. 

Adieu , jafqu'à ce foir. 

M. D u R u. 

Ce foie encore î Yott bien . 
Comme deU maifon je vois ici deux maîtres, 
L'an des deux pourrait bien fortir par les fenêtxes. 
On ne me connaît pas » gardons-nous d'éclatex. 

L fi M ▲ & Q^ù I s. 

Qjielqtt'an parie » je croit. 

M. Du Kv, 

Je n'en fçaartls dbater. 
Volets fermés , au lit , petit jour , porte clofe » 
La fuivante ï mon nez complice de la chofe ! 

L s M A R Q.V I S. 

Qjiel cft cet homme-là qui jure entre fes dents ) 

M. D 9 R- u. ^ 
Mon fait eft clair. 

L E Ma Rq^ui s. 

11 payait hors de fens. 



/'jDMis mieux fait ,ma foi , de refter à Surate 
Avec tout mon argent. Ah traiter ! ah fcélérate ! 

1, E M A ii<LU I s. 
att'avcz-vous donc , Monficur , qui parlez fenl ainfi ï 

M. D u a. u. 
Mais j*étais étonné que vous fufficz ici. 

LE M A R CLU I s. 

El pourquoi 9 tSLon ami ? 

M. D u R u . 

Moniieiu Dura , peut être 
Ne ferait pas conte.it de vous y voit paraître. 

LE MARQ.UIS. 

Lui mécontent de moi ? aui vous a dit cela > 

M. D u R u- 

Des gens bien informés.. Ce Monficur Dura U , 
Chez qui vous avez pris des façons fi commodes > 
Le connaiflcz-vous î 

L B M A R CLV I «• 

Non • U eft aux Antipode* 
D.n.U» ln4cs,jec|oU .*oufu i'ot 8c d'atjent. 



Mail viMU coiuuiflez fo^^ Madame ^ 

L R M A R Q.I7 I S. 

Appaiemment ! 
Si boiité m*e£b toujours précieufe & nonvelle , 
Et je fais mon bonheai de vivre ici piès d'elle. 
Si vous avez befoin de fa pioteâion , 
Tariez , j^ai du crédit , je crois , dans la maifon. 

M. D 17 R U« 

Je le vois ... De Monûeui je fuis rhomme d'a£Faites. 

L fi ^ A R (X.U I S, 

Ma foi » de ces gens-là je ne me mêle guères. 

Soyez le bien venu , pif nez fur-tout le foin 

D'apporter quèlqu'argent dont nous avons befoin. 

^ Boti foix. 

M. D u R U « fart. 

J'enfermerai dans peu ma chete femme. 

C Au Murqms ) 

due l'enfer . . . Mais , Monaeiu , qui gOttYCdief 

Madame , • 
La chambre de fa fille eft-elle près d^icif 

Le m a r q^u I s. 

Tout auprès , & j'y vais. Oui , l'ami , la voici. 

( H $m9 fb$is, Mnfi & ffm§ h fwn, ) 



T~»- 



M. I> u n u. 



Cet homme eft nécelTaire à tdote ma famille : 
Il fort de chez m* femme > 8c s'en va chez ma fille. 
Je n'y puis plus tenii > & je fuccombe enfiir. 
Joftice '. je fuis moit. 



=?= 



SCENE VIII. 

M. DURU, le MARQUIS rmhmayic 

ERISE. 



E R I s E. 



E 



H / mon Diea , qael lutin , 
Quft<^<^ ou va fe couchée tempête à cette porte \ ' 
Qiii peut ciiei ainfl de cette étiange forte \ 

3Faites donc moins de bruit, je vous ai déjà dit^ 
Qu'après qu'on a danfé on va fe mettre au lit. 
JoicK plus bas tout fenl/ 

M. D u R tr. 

Je ne peux plus xien dite ! 

Je fttflFoque. 

£ RI s B. 

Qjtoi donc \ 



M. P^jm. 

Eft'Ce an rêve , nn délite; 
Je venger aï l'affront fait avec unt d'éclat • 
Jttfte ciel \ 8c comment ion frère l'Avocat 
feut il fooffrir céans cette honte inoaie > 
Sans plaider 2 

E R I s B. 

Q.uel eft donc cet l^omme t je vous prie \ 

L B M A & a.u I s. 

Je ne fçais ) il parait qu'il eft extravagant ; 
Votre père,, dit- il , l'a pris pour Ton Agent • 

E R I S B. 

D'oà vient que cet Agent £iit tant d« tintamare } 

Le m a r q^v I s. 

Ma foi , je n'en fçais rien : cet homme eft Ci bizarre ï 

ER IS E. 

Eft ce que mon mari , Monfîeur , vous a fâché i 

M. D u R V. 

$oh mari ! . . . ]*en fuis quitte cncor à bon marché. 
Q'eftla votre mari} 

E R 1 SB. 

Sans doute* c'eft lui-même. 
ML DURU. 



COMEDIE. 41 

M. D T7 R V. 

Loi , le fils de Gtipon 2 

E'R I s E. 

C'eft mon mari» que j'aime. 
A mon pete»'Monfieur> lorfqae tous écrites , 
OPeignez-lui bien les noeuds donc nooi fommet fenéfi 

M. Di7Rir« 

és^t Ift fiéTxele ferre! . 

*Ah ! daignez condefccndre ! . .,* 

M. D V & V. 

: Maître Ifaac Gripon m'avait bien fait entendra 
Qii*à votre mariage on penfait en e£Eet $ 
Mais il ne m'a pas dit que toat cela f4t fait, . . 

L B M A B. (V.U i s. 
£hbten»^je vous en £ais la confidence entière. 

M. D «rR f. 

Marié) 

' E-Ri S'fi. 



•t 



. f 



On!» Monteur. ' * ' 

M. D U R V. 



.in^LAFEMMB. H^l ^HAISON , 

La Autt demicfe^ 
M. D V & u re^arditnf U Marquis. 

•Votre égojw , je r^YJue , e^ ai^ foit beau garçon; 
Maù il ne m'a pçint lUiz d'.^tre^ fils de Grîpon. 

Le Mae cl« i <« 

Monfienx fçait qu'en la vie il cft £ort ordinaire 
De Yoir beaucoup d'eafaas tenir peu de leur pece. 
7ar exemple , le fils de ce Monfieur Dura 
Bn eft tout différent s n'en a riea. 

M. DwRU. 

Qjii l'eût cru^ 

Seiait-il point au(fî œaiié lui ï 

£ k I s B. 

Sans doute. 

M. D u k u. 

Lui i • 

Le MARQ^azs. 

Ma fœui dans Tes bras en ce moment ci softte 
Lespiemiezcs douceurs dû conjtigtfl tien'. * 



Votie fœut } 



Le m a k clv I s. 

.. i - 

Oui» Monfic^nr... . ^ 

Je n> cottcoii flat tien. 



COMEDIE. il 

i<e compete Gtipoa m^ffûx dir cette nonTcllc. 

1. & M A R Q^u I s. 

Il legaf d« céltL comme une bagatelle. 

Ceft un homUi^e tyccnpé toujours an i^Met diU, 

a^oyé dans le calcul', ^nt diftrtfit. 

M. BvtiV, 

Mais jadis 
Il ayoit l'efprit net. 

LA il A H Q^u 1 s. ' 

Les grands travaux 8c l'âge 
Altèrent la mémmre asnfi qae le Tifage. 

M. D 17 â u* . 

Ct double mariagfrieft doarc féxf 

- £ & I s s. 

Oui» Moaficttc. 

10% • H A R <i.v i s. 

5e vous en donne ici mfk ^afrof^ d'honneur. 
N'avez*-vQfai dkMiQ ^^tàUes'èllirtf de lernAoel ! 

M. 1) u RU. ' 



s J 



Vous m'avez lôu's bien l'air d'aimer le fruit précoce , 
D'anticiper l'hynÂeÀ 4^*on àvâtt'prajehé. 

. Lb ma Ïl^u I s. 

Me nous foupçonàéz'fàa^ de' ^e lie indignité t 
Cela fecait criant. t .. 



A' •• - 



s» L^ FEMME ;a^I^ «^1^0^' 

. . OK î U -faute eft légère, 
poutvù qu'on n'^it pa^ hix .unç trop. fqAe cbejç . 
aue U n^cc n'ait pa* hoxtiblcmcnt coûté. 
On peut vous pardpnnef: cette yiyfcitè. 
vous paiaiffez d'ailleurs un homme affez aimable. 

" Brise. 
Ohîtrèsfott. j,„.^^. 

Vottc fœur eft- elle auflî paffablc \ 



XB MaRO^uis. 
Elle vaut cent fois^nlcux. ' 

• Si la chofe eft âinfi , 
Moflficut D11IU pouitait excufet tout ceci, 
je vai enftn pailei à fa meie . ôc pour caufe ... 

. E a ï s B. 

Ah î |atd«z.vous-cn^n » Monfie«t '> ellie lepofo 
Elle eft tro^ fatiguée 5 elle , a pilotant de foins... 

M. D u R u. 
. Je 'm'en vai» donc parler à fonfils. 

E II I s »•> 

• Ettc«ce moini. 

u eft troj occupé. 



^Ti^mE D l K . 5^' 

M. D u R u. 

L'avcntuie eft fbit bonne. 
Ainfi y dans ce logis , je ne peux voir pcrfonnic r 

h E J^ A R Q^u 1 s. 

Il eft de certains cm où des hommes de fens 

se garderont toujours d'interrompre les gens. 

Vbus voilà bien tu £iit. Je vais avec Madame , 

Me rendre aux doux tranfports de la plus pure âamoie*» - 

Ecrivez à fon peie un détail û chaanaat. . 

^ £ R I s E.' 

Max^uts^lal mon ref|e& &c mgn çontentemear» . 

Bt fon contentement { Je ne fçais û ce père 
Doit être auflî content d'une fi prompte Jififaire. 
Quelle éveUlée ! 

L'B MAHa.VlS.' 

Adieu. Revenez vers içfoiri 
Et foupez avec nous. 

£r I s E. 

Bon jour , jufqu'au revoir. 

Le Marq^vis. 
Serviteur. 

£ R X s s. 

Toute à vous. 

eu; 







A B. 



SCENE IX. 

M. DURU, MARTHE. 

HL DUR,U/«(L 



M 



A I t:Ori|K>B, lie oompeKk. 

STeft bien pieIK , Ans moi 4e fimit cette aiûie. 

Qlielle furcux 4« fi6c« a fiiifi tout pot gent ! 

Tous quatre à s'airangci font un peu diligent. 

De tant d'événcmens j'ai la vue ébahie. 

''J'arrive 9 & tout le monde à l'inftant ft marie. . 

Il icûe , en vérité ,. p^x ^iipbcfter ceci , 

Qiie ma femme à «quelqu'un foie mariée auflî. 

Eatrons f faiV3 plus tarder. Ma femme \ hola % qu'oft. 

m'ouvre. 

(Il heurtt,) 

Ouvrez , vous dis- je^ lil ftot qtfeiffi li tout fe découvre, 

}k A R T H B dtrrieh U pfft, 

Paii| paix» Ton n'entre point. 

M. D u E u. 

Oh \ ton Maître entrera », 
Suivante impertinente , fie Ton m'obéira. 

Vin dufic$rrd ASfe^ 




ACTE III. 



w^ 

s 
£ 



J 



SCENE PREMIERE.- 
M. DURU ftid. 



*A i betu frapper > crier , cotair dans ce logis ^ * 
De ma femme à mon gendre . & du gendre à monfils,' 
On répond en ronflant. Les valets» les fctvantes 
Ont tout barricadé. Ces mahoeùvres plaifantes 
MedéplatfcntbeattcoQp. <3es qnacre extcayagans» - 
Si vite mariés , font au lit trop long*tems. 
Et ma femme; ma femme / oh ! je; perds patience. 
Ouvrez» morbleu.^ 



!■■ ' 



SCENE IL 

M. DURU, M. GRIPON, tenant U 

Contrat & une écritoire à la main, 

M, GRIPON. 



J. 



£ viens iigner notre alliance. 

M, Dur v. 
Comment fîgner ! 

C iv 



M. GKiPos. 

» 

Sans dontc »,& vovsi'tret. youXu. 
Il . faut coAclme tout. 

M. D r » u.' , 

Tout cil aflez-conda* . 
>toat n4ottes« 

■ . M. G « IF O N/ 

Jç viens poiu conlôoimci la cbofe. 

M. D u K v« 
I4 choft eft'confommée, 

M.. G & I p o M» 

Oh l ottl ; je mt pf opofc : 
De prodttixe an gcand jonx ma Phlipotte &. Pblipoc: 

ils viennent. 

M^ D u a u. 

Qjiels difcouis ! . 
M. Grif o N. 

Tout eft piét ea un mot.. . 

M. D U R 17. 

Morbleu, vous vous moquez $ tout eftfait. . 

M. G R I p o N. 

Çà» compeie^ 
Voue femme eft infttuite & prépare raffâl|e. 

M. D u R u. 
Je n'ai point yt ma femme; elle doit, & mon fils . 
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Doit at ec votte fille t & mon gendre au logit 
Avec ma fille àcit, 6c tout dort, Qtielle rage 
Vous a fait* cette nuit ptelTci ce mariage i 

s M. G B. I P O N. 

Es-ttt devenu fon } 

M. D u R u. ' 

Q.uoi ! mon fils ne tient pM 
A ptéfent dans fon lit ïhlipotte&fcs appas! 
Les noces, cette nuit» n'auraient pas été faites } - 

M. G n I p o m. 

Ma fille a cette nuit repaiTé Tes cornettes , 

Elle s'habille en hâte > & mon fils « fon cadet «^ - 

Tour épargner les frais > met le cpntratau net. 

M. D XT R V. . 
Jufie ciel î quoi / ton fils n'eft pas avec ma fille \ 

M. G R I P O N. 

Non » fans doute. 

M. D u R t7. 

Le diable eft donc dans ma famille t 

M. G R t p o N.^- 
Je le crois. 

M. D u R u. 

Ah ! fripons l femme indigne du jour , *» 

Vous payerez bien cher ce déteftable tour ! 

C Y 



Lâches, vous t]|eren4iç^ q^ ^'^ la^i^iM fuis MâUxe. 
Appcofondiflbns tout., îp £ic(^d^ toiu.foim^tie ; 
Fais defcendiQ moAfils ^ vacoiQpctc ^ disrlui 
Oii'un a (ni de Ton peie , tuivé d'aujoacd'hai > 
Vient lui patlei d'afiBtite, 6c ne fçaurait attendre. 

M. G R I p o N. 

Je vais te Tamener. Il faut punir mon gendre , 
.11 faut un CommilTaire , il faut vetbalifet « 
Il faut venger Phtipotte. 

M. I>'v k U; 

Eb » cours fans tant- jafet; 

M. G B. I p o M r»%êndm* ^ 

Cela pourra coûter quclqu'argent , mais n'importe. 

M, Du nv, 
th l va donc. ' " ^ ■ i 

M. G R X p o K rtVtMÂHtt ' • 

Il faudra faire AtneMr main-fortc^ 

M. D u R u^ 

Va, te dis- je. 

M. GâSPOHi. 
J'y court. 



^ÊÊÊt^ 



S C E N B II T. 

M. DVHVfeuL 



Voy;tge cruel! 
(^ Ipon vdli marital 6c pouvoir paternel ! . 



o 
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O taxe ( maudit luxe ! invention du diable , 

C*eA toi qui cortonipt tout , perd tout ; monftre exé* 

ciable ! 
Ma femme , mesenfans ,'d« toi font infeâés, 
J*entrcvois U-deflbus un tas d'iniquités » 
\Jn amas de npitceux , te fui-tout de dépenres> 
Qtii me glacent le fang & redoublent mes tranfes; 
Bpottfe, fiUe , fils, m'ont tous perdu d'honneur ; 
Je ne fçais il je dois en mourir de douleur : 
Et quoique de me pendre il me prenne une envie > 
L'argent qu'on a gagné fait qu'on aime la vie. 
Ah ! j'apperçois , je crois , mon traitK d'Avocat. 
Q.uel habit / pourquoi donc n'a-t-il point de rabat } 



SÙÈKÈ IV. 
M. DURU , M. MARQUIS , DÀMIS; 

DAMIS à M. Gripon. 



V^U B I 



eft cet hofhmeV II a l'air bien attrabi« 
laire. 

M. G X I p o N. : 

C'eft le meilleur ami qu'ait Monfieur voirt pexé/ '. 

Dam rr. • 
7rête-t il .de l'argent^ 

M. G % 1 PO w.* 

l En aucune façoâ | • 
€«f il en « bctvccmpé ><!OR^>S^ C vj 




M. l> ^ Ji u. 

répondez , beaa garçon» 
Etes- vous Avocat } 

D A M I S. • 

Point du tout. 
M. Dur u. 

. Ah/ le traître/ 

fites-vous marié î 

D A M I s. > 

J'ai le bonheur de Tétre. 

M, . D u n u. 
£t YOtie fœnr f 

D A M I s. 

Auffi. Kous avons cette nuit 
Goûté d'un double hymen le tendre & premier £ruît. 

Mariés! 

M; Gr I p o n. 
Scélérat f 

M. D v R ,u. 

A. qui donc I .• 

Dam f s. 



Mi Gr ï p d k. 
A iha Alipoité t ' 



A ma femme» 



D A M' 1 ». - 

Non, 
M« D tr.R.ir. 

t Je me feni percer finie* 



QSielle cil-eUe) En un mot» vite , répondez- moi. « 

D' A M 1 s. 

Vous êtes cotieux & poli 9 je le voU. 

Je veux fçavoit de ?oùs celle qai ^ pax fuipiife.»^ 
Poux bcavei YOtxe peie ^ ici s'impatroniiè. . 

D A M I s. 

Opelle eft ma femme 2 

Mt> Dit K o? 

Oûi> ooi^ 

0:a mis. 

C'eft la foeai de ceiiit . 
A qui ma piopie foeui eft unie aujourd'hui. 

M. G X I P G N. 

duel galiiUathias ! 

D A M 1 s.- 

Mais la chofe eu toute- clatte« ^ 
Vous fc^avez > cher Gripon , ^'un cidre de mon père 
^ Enjoingnait à ma mère ,• en termes tiès-précis > 
D'établir ^ tu -plutôt) & là fille, & Ton fi U. 

M/ Dû R V. * 
£h bien> ttaltxet 



A cet ordre elle s'eft aflervle , 
Hou pat abfolttment , mais da moins en partie. 
Il veut an pcompt hymen » il s'eft fait promptement. 
\\ eft ?rfti qu'on n'a pas conclu piécifement 
Avec ceux que fa lettre a nommé pat fa cLofe ; 
Maisleplui fort efiflit, le rêfie eft peu de chofe. 
Le Marquis d'Outreibont , l'un de nos boris amis t 
Eft un homme . . . 

M. G 1. 1 p ON. 

Ah ! c'eft-U cet ami du logis. 
On iTcft moqué de nous ; |c m'en doutais > compare. 

M. D V K u. 

Allons , faites venir vice le Commiffaiie , 

Vingt Huilfiers. 

D A M I s. 

Et qui donc êtes- vous, s'il vous plaît , 
QSU daignerprendre à nous un fi grand intérêt ! 
Cher tmi de mon père, apprenez que peut-être. 
Sans mon reipeft pont lui , cette large fenêtre 
Seioit votre chemin pour vntdes la mtifon. • 
DémchcE de chez moi. 

M. D u t. V. 

Comment, maître fripon , - 
Toi me chafler d'ici \ Toi fcélérat, fauiTaixe! 
Egceffin , débauché, l'opprobre de ton Pei« l 
^tpin'cs point Avocat! • 
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SCENE Ù dernier t. 

Mad. DURU , fortant J^un coté avec 

MARTHE. Le MARQUIS /omnr 

de Vautre /xvec ERISE. M. DURU,. 

M. GRIPON , DAMIS. 

Mad. DURU , dans le fond. 

JVL O N .ç9fo^e eftU prêt î - 
Dtoti vient donc tout ce btuit } 

Le m a r q^u I $. 

Ah ! je vois ce que c'eft». 

M h Si T H.C«^ 

C^^ft mon. qciA(lioniietti« - 

h E U A% <tV JSi 

Oai , ce ptsifant vifage,» ^ 
Qjii reAkbUUâ.iufptcsdejiotre^nuiiAgOi 

Q^idonc^ 

Lfi MiA K^ Qju I 8. 

Def votre ^ou^ il dtt qu'il eft Agent« 

M. D V a V en coltfe fi retournant* 
OvifC'eft moi. 



€^A FEMME Qu^ ARAlSOtf, 

M A R T H £. 

Cet Açcnt parait peu patient. 

Ma4. D u & u Avân(Ant* 

Ojîe Yois-je ! ^uels txaitsl c'eil lui-même, & mon 
ame . . . 

M.- D^t^ R'w. 

Voil^ donc \ la fia ma coquine de femme 2 ■ 

Oh \ comme elle eft changée ! elle n'a plus , ma fol , 

De quoi lacommoder Tes fautes piès de moi. 

Mad D u R V. 
Qiioi ! c'eft vétts, mon mari > mon cher épbux? . . . 

DAMIS , f&ISB , le-MAR<tyiS\ ettftm^U, 

Mon père ! 
Mad. D t7 R u. 

Daignez jetter, Monfieur , un. regard moins févère 
Sur moi , far mes enfans , qui ibnt X- vos genoux. 

> L B M A R Q^U I S. 

Oh \ pardon 5 j'ignoirais que vous fuifiez chez yxinSi 

Mr D u R u. 
Ce matin ... 

Le m a r QJ7 1 s. 

Excufez, j'en fuis honteux dans Tâme. 

M A R T H £. 

Et qui Tont aurait crft le mari de Madame ï . 



C O ^ E U I JK. «5 

D A M I S* 

A- VOS pieds . . • 

m; dv ru. 

Fils indigne , apoûat-dii Bancau » 
Malheuiéux maiié , qui fais ici le beau , 
Fripon $ c*eft donc ainû <)ac ton peie lui-même 
S'€ft vu. icçp d« toi i Ccft ainfi q^€ Ton . m'aime. 

/ M; G"R l P O: N. « 

Ceft.ia force du fang* 

D A M I s. 

J« ne fuit pis devis. 

Mid; Duftv. 

fDniqnoi unt de cenixooz dans notte hettietu deftin \ 
Vous recouvrez ici toute votre £imillei 
Un gendre» un fils bien né» votre époufe, une filli. 
Qjte voulez-vous de plusKJfâut-iL après douze ans 
Voir d'un œil de travers fa femme 3c fes enfaas! 

M. D U R U à part. 

Vous n*âtes point ma femme ; eUe était ménagéce i 
Elle coufait, filait » fiifait ttèswmaigre chère) 
Et n'eût point i^mon bien porté le coup mortel > 
Far la main d'un filou » nommé Maître d'Hôtel ', 
K'eût point joué, n'eût point ruiné ma famille» 
Ki d'un mau4it Marquis enforceUé ma fille » 
N'aurait pas à mon fils fait perdre Ton latin , 
Et fait d'un Avocat un pimpant égrcffin. 



Perfide , voiU donc U belU lécompeofe 
D'an travail de douze ans ôc de ma confiance } 
Des fouf eis dans la naît « à midi petit jonc ! 
Auprès de votie Ut un oifif de la Coût l 
•Et portant au public le honteux écalage 
Pu rouge enluminé (|tti- peint votre 'vifaget 
C*eft ainfi qu'à profit vons placiez mon argent } 
Allons , de cet Hôtel qu'on déniche à rinftaat> 
Bt qu'on aille m^attendte à fon fécond étage. 

D A M I 8. 

QMcI pcxe/ 

Qjiel beau-petei 
. E&xs B. 

ttkl bon Dictt quel laogagel 
Mad. VVftu, 

Je puis avoîf des torts, vous quelques préjugés. 
Modérez-vous de grâce » écoutez & jugez. 
Alors que la ' mifére à tous deux fut commune , 
Je me fis des vertus ptoptes i ûit fortune i 
Prélever vos enfans' je pris far moi les foins ; 
Je me tefufai tout pour leur UiATei, du moins. 
Une éducation qui tint lieu d'héritage. 
Qtxand vonse&tes acquis , dans votre heureux foyage» 
Un peu de bien ; commis à mt fidélité ^ 
J'en fçus placer le fonds » il efi en Hireté. 

M. Du R u. 
Oui, 



'MA* D u r ir. 

Vosie bien s*acittt i il ici?it , en partie , . 
h nous d«nnec à tous une pios douce vie. 
Je voulus dans la cobe élever votre fils » 
U n'y pamt pas piopxe» & je changeai d'avis: 
U fallait cultiver > non forcer la nature ; 
\i eft né valcuteux^ vif, mais plein de droiture . . .. 
J'ai fait • à fes talens habile à me plier » 
D'un mauvais Avocat^ un très-boa Officier. 
A^antageufement j^ai marié ma fille > 
La paix & les plalfirs régnent dans ma, famille v 
Hous av€»ni dss.aiaisi de» Seigneurs iànt fracas, 
Sans ^j^két fans airs» 6c ^ui n'em]^rtitttent pas» 
Soupenteben nous gâtaient^ pàflènt U ibirée; 
' La chèie eft délicate 8c touiours modécée. 
Le jeu n'eft pas trop fort ; & jamais nos plaifirs 
K4 nous ont » grâce an Ciel > caufé de repentirs. 
De mon premier état fn fouiins l'indigence $ 
Avec le même efprit j'ufe de l'abondance. 
On ioit compte au public de l'ufage du bien » 
Et qui l'enfeveiit e(V mauvais citoyen^ 
U fait tort à l'Etat , il s'en fait \ foi-même } 
Faut-il > fur fon comptoir, l'œil trouble 0c le tein blême , ^ 
Manquer du néceifaire, auprès d'un coffre-fort, 
Pour avoir de quoi vivre un jour après fa mort | 
Ah ! vivez avec nous dans une honnête aifance : 
Le prix de vos travaax eft dans la jouiflance. 
Taites votre bonheur en rempU^ant nos Yoéux» 
Etre riche n'efi rien : le tout eft d'être heureux. 



VI A RAI !^' UN , 

M. P^KU. 

Le beau iermon da laie & de rintempérance ! ~ 

Gfipon , je fouffiitais qiMfi pendant mon abfence 

On difpofe de tour, de mes biens» démon fih» 

De ma fille > 

Mad. Du nu. 

Monfîeur » je vous en écrivis. 
Cette union eft ' fage , & doit vous le paraître. 
Vos enfans font bent^ux, Icui pece devrait l^êtie. 

M. D u K V. 

Hon, je ferait outré .d*4tre heuceiu mal^é moi. - 
Ceft être beuxeuz en fot de fouftii que chez foi» 



Icmmei fiU > f^endte, fiUe alnfi ie xéjoutflcàt. 

Mad. Du RU. 
Ahl qu'à cette union tous vos vosux .applaadiCcat * : 

M. DuRU. 
Mon, non, non, non^ il faut ^tte maitte chez .foi. ^ 

Mad. D u & u. 
Vous le ferez toujours. 

£ K I SE. 

Ah; difpofez de moi,'. 
MHd. D u JL u. 
Mous fommes à vos pieds. 



COMEDIE. i9 

D AM^ S. 

Tout ki .do^t vous pUue* 
S.etez-voas inflexible > 

Mad. D u & V. 

Ail/ mon époux l 

DAMIS-, Ejlisb tnfemite. 

Mon pectfl 

M. D u KU, 

Gtipon > m'attendiirai-je-^ 

M. G & I p o M. 

- Ecoutes» «nfce Boot 

Çà demande du tems. 

M A K. T H E. 

Vite^ attendrîflez-voat. 
Tous ces gens4à > Monfieui , s'aiment à la folie } 
Croyez-moi » mettez- vous aolfi de la paitie. 
Pezfonne n^attendait ^e vous ^ vinifiez ici. 
La maifon va fort bien t vous voilà , zeftez-y. 
Soyez gai comme nous, on qne Dieu vous renvoyé» 
Kous vous promettons tons de nous tenir en jote^ 
Rien n'eft plus douloareux , comme plus inhumain* 
Qfte de gronder tout feul des plaifirs du prochain. 

M. Dur u. 

. . « . , c • ', • ■ 

■•'■ • f • > 

L'impertinente î Sh Wen , qu'en penfe-tu , compère» 



-UTT-r^minr^ ^v/ ;î RAISON^ 

Tâi le %mi m pW 4««7 tnals après toat qucfalre^ 
La chofe eft fans zeméde , & tnk fUipocte tOA 
Xlent Avocats pont an fî-tôt qu'elle ?oùdca. 

Jlad. , D V R v^ 
Bh bien , tous lendez-vons ? 

M. D V K V. 

Û,à, mes eafans, mafeml^e^ 
Je n'ai pas dam le fond* nm^& Yllatn» ane. 
Mes enfans font pourvus. Et puifque de fon bien. 
Alors que l'on eft mort , on ne peut garder rien, 
n fiiut es^ dipeairr un peu pendant fa vie. 
Mais, ne manges pas tout» Madame, je vous prié. 

Mad. D R ty. 

ne craignes tltht vivez, polTédez, jouilTez... 

* * • 

M. D.v R u« 

Biz fois eeitt statliîe ânmcs ptf votas Mt'lls fiititi t 

, ■ '.'..■ \ 

Mad. D V R ir. j 

En cwinto, «n^ effeti de to^mciliaafetfifrttb' 

M. D V R V. 

• » 

Sa voici donc autant qu'avec moi je rappocte. 
( // vtut M d9nntr f^n forft-ftuilU , & /# rtmt dâtii 



Kapportez«Aons on cœax doux.» tendre, généreux: 
■Voilà les millions qui font chers à nos ▼œiu. 

M. D u n ir. 

filons donc; je vois bien qu'il faut, tvec conftance^ 
JPicttdre enfin mon bonhear du moins en patience, 

Fi» du mipim$ & 4frmff.A^% 
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